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L’horrible découverte



Mademoiselle
Elizabeth Hartpenny-Grove détestait ses voisins. Les Lawson venaient de
Londres, où ils exerçaient une profession dont la vieille dame n’avait jamais
entendu parler et dont elle ne parvenait même pas à se souvenir du nom. Ils
n’aimaient guère la campagne, mais voulaient vivre « au
calme » ; ne parlaient pas aux riverains, mais partageaient
volontiers avec eux leur goût immodéré pour la musique pop électronique ;
et s’évertuaient à pourchasser de leur vindicte toutes les fleurs qui osaient
contaminer leur pelouse désespérément verte. Ils s’habillaient à la mode deep
cool, comme ils disaient, ce qui semblait correspondre à des vêtements de
grands couturiers portés sans trop de recherche, soit pas plus de deux heures occupées
face au miroir de la salle de bain. Pour couronner le tout, ils possédaient un
affreux bouledogue français, teigneux et mal éduqué, qui vouait un véritable
culte aux jeans à fleurs d’Elizabeth. À chaque fois qu’elle passait devant la
maison de ses voisins, il se faisait un devoir de se jeter sur ses mollets et
de tirer avec beaucoup d’énergie sur le précieux tissu. Il était inutile de
demander aux Lawson de fermer leur barrière pour empêcher leur petit monstre de
sévir, ce concept n’éveillait chez eux qu’un profond dédain teinté d’agacement.


Ce matin-là, en
passant devant leur propriété, Elizabeth ralentit, à l’affût. Pas d’aboiements,
et nulle trace du bouledogue. Quelle aubaine ! La vieille dame accéléra le
pas, mais fut stoppée net par une voix criarde des plus désagréables.


— Elizabeth !
Ma chère ! Un instant s’il vous plaît !


L’intéressée
grimaça, poussa un profond soupir et se retourna tout en se constituant une
physionomie la plus avenante possible. Madame Lawson, perchée sur des talons
aiguilles d’une hauteur vertigineuse, trottina vers elle en agitant ses bras
surchargés de bracelets.


— Oh,
Elizabeth, ma chère, j’ai failli vous rater !


La prochaine
fois qu’elle me donne du « ma chère », je l’étripe, songea la
vieille dame. Sa voisine s’arrêta un peu trop près d’elle à son goût, et elle
fit un pas en arrière pour ne pas trop subir les assauts dévastateurs de son
parfum de luxe.


— Je suis
bien contente de vous voir, renchérit madame Lawson. Je voulais savoir si vous
n’aviez pas vu mon petit Cop, par hasard ?


Elizabeth pinça
les lèvres. Comme si elle se souciait de leur maudit bouledogue, au nom des
plus stupides, d’ailleurs !


— Non, je
ne l’ai pas vu, se contenta-t-elle de répondre.


— Oh…
voyez-vous, je me disais, comme ce garnement a la fâcheuse habitude de courser
votre chat, peut-être que…


— Habitude
que vous n’essayez guère de tempérer, il me semble, répliqua Elizabeth d’une
voix sèche.


Madame Lawson
battit des paupières et sa bouche forma un O de surprise. Une carpe,
songea la vieille dame. Voilà à quoi elle me fait penser.


— Mais,
voyons… c’est un chien ! s’offusqua sa voisine.


Elizabeth ne
chercha même pas à répondre et se contenta de pivoter sur elle-même pour
reprendre sa route vers le cœur du village. Agacée par cet échange ridicule,
elle marchait d’un pas vif lorsque, soudain, une affichette placardée sur un
poteau téléphonique attira son attention. Elle s’approcha. Une photographie
représentait un King Charles, et annonçait à grand renfort de caractères gras
de couleur rouge : disparition inquiétante ! Des lignes plus
petites, sous la photo, précisaient que Geoffrey, le chien en question, avait
disparu depuis deux jours. Elizabeth connaissait bien la propriétaire. Elle
prenait bien soin de son animal et il ne la quittait pour ainsi dire jamais. Le
seul moment où il a pu disparaître, se dit-elle, c’est durant ses
balades dans le jardin… Un voleur de chiens, ici, à Afton ? Et
pourquoi pas un braqueur de banque ?! La vieille dame frissonna. Puis,
prise d’une impulsion, elle fit demi-tour au pas de course. Elle pénétra dans
la propriété des Lawson et rattrapa sa voisine à l’instant où elle s’apprêtait
à refermer la porte.


— Depuis
quand Cop a-t-il disparu ? demanda-t-elle de but en blanc.


Madame Lawson
s’immobilisa et cligna des paupières, surprise, avant de se décider à répondre.


— Eh bien…
cela va faire six jours, à présent. Pourquoi ?


— Et vous
n’avez rien entrepris pour le retrouver ? Pas d’affiches ?


— Voyons,
c’est un petit village ici. Si quelqu’un avait trouvé Cop, il me l’aurait
ramené. Et puis, il a l’habitude de vadrouiller, je ne suis pas inquiète.


— Vous
devriez. Je viens d’apprendre qu’un autre chien a disparu. Et lui n’est pas du
genre à se balader sans sa maîtresse.


Madame Lawson se
tordit les doigts d’anxiété. Son problème venait de prendre une autre
dimension, à laquelle elle ne s’attendait pas du tout. Mais sa principale
angoisse ne concernait pas vraiment la santé de Cop.


— Vous
croyez que je vais recevoir une demande de rançon ? murmura-t-elle d’une
voix sourde.


— Après
tout ce temps ? J’en doute.


La vieille dame
poussa un profond soupir. Elle n’aimait guère sa voisine – ni son chien,
d’ailleurs – mais elle ne souhaitait aucun mal à l’animal.


— Je pense
que vous devriez prévenir la police. Je vais donner le même conseil à la
maîtresse de Geoffrey. Bonne journée.


Et elle pivota
sur ses talons pour partir. Elle entendit la porte se refermer dans son dos et
réfléchit à la suite des événements. Elle devait effectivement aller voir son
amie au plus vite pour que les autorités prennent le relais. Deux disparitions
en si peu de temps, ce n’était pas bon signe. Elle venait d’atteindre le
trottoir lorsqu’un cri aigu retentit. C’était madame Lawson. Elizabeth fit
demi-tour en courant, gravit les quelques marches du perron au même rythme et
entra sans attendre d’y être invitée. Sa voisine, debout face à la porte vitrée
du salon, grande ouverte, tenait ses deux mains en coupe devant sa bouche.
Tétanisée, elle fixait un point dans son jardin. Elizabeth s’approcha doucement
et s’arrêta à ses côtés pour voir ce qui la mettait dans un état pareil. Cop se
tenait sur le bord de la terrasse, couché, la tête sur ses pattes avant.
Toutefois, sa posture ne paraissait pas naturelle et sa peau flasque avait un
aspect étrange, dérangeant, mais ce n’était rien à côté de son regard. Dans ses
yeux, Elizabeth ne discernait pas la moindre étincelle de vie. Pire, elle avait
la sensation de contempler de vulgaires billes de verre, comme si…


— Oh, mon
Dieu… souffla-t-elle.


Elle dut prendre
son courage à deux mains pour sortir sur la terrasse à pas comptés. Elle
s’immobilisa à un mètre du chien et se pencha en avant. Elle n’avait pas rêvé.
Cop avait été naturalisé. Elle recula de quelques pas et se tourna vers madame
Lawson.


— Appelez
la police, décréta-t-elle. Maintenant.


Dans un premier
temps, l’intéressée ne bougea pas d’un pouce, comme si elle en était incapable,
à l’instar de son chien. Puis Elizabeth frappa un coup sec dans ses mains et ce
fut l’électrochoc. Madame Lawson sursauta, regarda autour d’elle en tâtant sa robe
qui, pourtant, ne possédait aucune poche, et finit par apercevoir son portable
sur la table basse du salon. Elle se jeta littéralement dessus et appuya comme
une forcenée sur l’icône des appels d’urgence.



- 2 -
L’arroseur arrosé



Debout près du
cadavre, Etsy et James considéraient leur scène de crime avec un brin de
perplexité. L’appel téléphonique passé au commissariat manquait certes de
clarté, mais ils ne s’attendaient pas à un spectacle pareil. Elizabeth, qui patientait
à quelques pas de là, semblait ne pas apprécier leur passivité et ils
hésitaient à faire une remarque lorsque Jenny les rejoignit. Habillée avec sa
tenue de coton-tige, elle posa sa mallette à ses pieds et contempla leur
victime avec malice.


— Je
croyais qu’il s’agissait d’un meurtre ?


— C’est le
cas ! s’exclama Elizabeth, furieuse.


Elle s’approcha
et désigna Cop du doigt.


— Vous ne
voyez pas ce qu’il lui a fait ?


Jenny
s’agenouilla devant le chien et l’examina avec attention. Elle tata sa peau,
inspecta ses pattes et son crâne, puis le retourna avec délicatesse. Une longue
cicatrice parcourait le ventre du pauvre animal.


— Par
exemple… souffla-t-elle. On dirait qu’il a été préparé pour une naturalisation,
mais sans respecter les différentes étapes. D’habitude, il faut bien compter
quatre mois pour un travail de qualité.


Elle palpa
l’estomac, puis les flancs.


— Là, on
dirait qu’il a été éviscéré et remplit de… eh bien je ne sais pas de quoi. Il
faudra attendre l’autopsie pour le savoir. Si nous allons jusque-là, bien sûr.


Elle adressa un
regard interrogateur à Etsy, qui porta son attention sur Elizabeth.


— Vous avez
dit « il lui a fait », vous soupçonnez donc quelqu’un ?


— Bien
entendu ! C’est ce fou de Jennings !


— Qui
est-ce ? demanda James en sortant son calepin.


— Lloyd
Jennings, un ancien taxidermiste. Il a eu des problèmes avec la justice.
Aujourd’hui, il habite une cabane dans les bois. Les enfants évitent d’aller
là-bas, c’est trop dangereux.


Etsy allait
poser une nouvelle question lorsque son téléphone sonna. Elle s’excusa et
répondit. À ses côtés, James vit ses sourcils se froncer au fur et à mesure que
son correspondant parlait. Elle le remercia et raccrocha.


— Connaissez-vous
madame Marstow ? demanda-t-elle à Elizabeth.


— Oui,
c’est une amie. Son chien, Geoffrey, a lui aussi disparu.


— Elle
vient de le retrouver, dans le même état que celui-ci.


— Oh mon
Dieu, quelle horreur !


— Il semble
que nous ayons… euh… un serial killer sur les bras. Jenny, tu emmènes notre
victime au labo. Quant à nous, nous allons discuter avec ce monsieur Jennings.


— Je vais
vous montrer sa cabane, proposa Elizabeth. Ce n’est pas facile à trouver.


Etsy acquiesça
et le trio se mit en route. Ils firent la première partie du trajet en voiture
mais, assez vite, ils durent poursuivre à pied. Ils s’enfoncèrent dans les
bois, traversèrent un petit cours d’eau paresseux, et pénétrèrent dans une zone
mal entretenue où les arbres livraient une bataille acharnée aux ronces, aux
lierres et aux herbes folles. À plusieurs reprises, ils durent faire un détour
pour éviter des enchevêtrements de végétation trop denses pour être traversés.
Lorsque enfin ils arrivèrent en vue d’une affreuse bicoque branlante, ils
s’immobilisèrent, à l’affût. Les lieux paraissaient déserts, mais une forte
odeur leur confirma qu’ils se trouvaient au bon endroit. Etsy fit signe à
Elizabeth de rester là, puis elle sortit un mouchoir pour couvrir sa bouche,
aussitôt imitée par James. Les policiers s’approchèrent à pas de loup. Ils
risquèrent un coup d’œil par l’unique fenêtre et le spectacle les cloua sur
place.
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